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Se LES PLEBHIENNES 


AUX LECTEURS DES ‘‘ PLÉBÉIENNES 


Je trouve très naturel qu’un journal d'idées, une feuille de com- 
bat ou de doctrine aient recours à leurs lecteurs. fassent appel à 
leur bourse et ouvrent des souscriptions destinées à les soutenir 
dans leur œuvre de propagande. 

Toutefois, bien que je sois extrêmement gêné, je ne veux pas re- 
courir à ces moyens. 


LES PLEBEIENNES se vendent ; elles vivent, elles vivront ; je 


‘ m'en porte garant, 


Mais il est une manière d'aplanir très notablement les 
&rosses difficultés du début : c'est de s'abonner soi-même et de re- 
cuëéillir dans son entourage des abonnements. 


Je prie donc toutes les personnes qui me lisent et ont l'intention 
de continuer à me lire, toutes celles qui apprécient la propagande 
que peut faire cette publication et qui désirent en favoriser l’exten- 
sion, je prie ces personnes d'envoyer, AU PLUS TOT, à l'adminis- 
tration des « Plébéiennes » le montant de leur abonnement. Elles 
en trouveront les conditions à la dernière page. | 


L'abonnement présente de multiples et sérieux avantages : 1°en 


supprimant les intermédiaires, il fait rentrer à l'Administration le 


produit intégral de la vente ; 2° il permet de régler le tirage d'une 
facon bien plus précise que l’achat au numéro forcément capri- 
cieux :; 3 il met à la disposition de l'Administration, en une seule 
fois. une somme équivalente à celle qui, par la vente au numéro, 
ne lui rentre qu’en six mois ou un an ; 4° il lui assure des rentrées 
fixes sur lesquelles elle peut compter ; 5° il garantit au souscrip- 
teur la réception régulière — quoi qu'il arrive — des « Plébéien- 
nes ». | | 

Ces avantages, bon nombre de mes lecteurs les ont déjà compris, 
puisquils ont envoyé leur abonnement. J’insiste auprès de ceux 
qui ne l'ont pas encore fait et peuvent le faire, 

Qu'ils n'aient aucune crainte : les PLEBEIENNES ne cesseront 
pas leur publication. Ils peuvent avoir confiance en moi. Ce n’est 
pas un don, c’est une sorte d'avance que je leur demande. 

Je compte bien qu’ils ne me refuseront ni cet encouragement, ni 
cette marque de confiance, ni ce témoignage de sympathie. 

Tout abonnement qui parViendra à l'Administration jusqu'au 15 
février 1900 donnera droit à l'envoi gratuit de tout ce qui aura 
paru des PLEBEIENNES, 
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LES TROIS MÈRES 


Elle était, ce soir là, plus abimée que jämais dans sa doû- 


leur. La fièvre qui l'avait soutenue les jours précédents étaif 


tombée : la surexcitation nerveuse qui, la veille encore, don- 
nait de la vivacité à son regard voilé de larmes avait fait place 
à un morne abattement qui la tenait courbée, sans force, Com- 
me anéantie. Sous ses longs vêtements de deuil, elle parais- 
sait être l'image de la Désolation. 

Elle souffrait bien, en effet, la pauvre femme. Elle avait eu 
un enfant, un grand fils qu’elle adorait et que la mort venait 
de lui enlever brusquement. Il était doux, bon, intelligent, 
affectueux, bien portant. Elle se le rappelait tout petit, quand 
il courait dans ses jambes et sautait sur ses genoux. Un jour, 
il avait été bien malade, d’une de ces maladies maudites 
qui arrachent les bébés aux mamans ; elle l'avait tant soigné, 
si bien veillé que la mort n'avait pas réussi à le lui voler. Mais 
la gueuse venait de prendre sa revanche ; la gueuse était allé 
chercher dans un hôpital militaire son petit devenu un hom- 
me. C'était fini ; elle ne le reverrait plus, plus, plus ! 

Cette navrante histoire était connue : avant d’exhaler le der- 
nier soupir, son fils lui avait révélé le secret douloureux de sa 
mort. Sa main brûlante dans la sienne, et son œ1l déjà vitreux 
dans les siens, 1l lui avait glissé à l'oreille d’étranges et sinis- 
tres confidences. On l'avait maltraité au régiment ; on l'avait 
abreuvé d'insultes et accablé de brutalités, parce qu'il avait 
été mis au monde par une juive. Et ses lèvres déjà blêmes 
avaient nettement articulé le nom: de son persécuteur, un cer- 
tain de Solanges. pe | 

Son fils ne s'était pas trompé : sen fiis ne lui avart 046 
menti. Ce n’est pas quand on se sent envahir par le froid de la 
mort que, sans profit pour personne, sans utilité pour s01- 
même, on charge Sa Conscience d’un Mensonge aussi lourd. 
Non, non ! à cette heure solennelle, unique, on n'accuse pas 
d’assassinat un innocent. | 


se 


” Quand son enfant avait eù rendu le dernier soupir, la 
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mère désolée n'avait plus eu qu’une pensée : venger son fils. 
Elle ne garderait pas, elle n'avait pas le droit de garder pour 
elle le secret de ses ultimes confidences. Elle n’ensevelirait 
pas dans son sein le nom de celui qui avait été le bourreau du 
bien-aimé qu'elle pleurait. Un instant, elle avait eu l’idée d'al- 
ler trouver cet homme, de lui demander compte de la mort 
deson garçon ; mais elle avait eu peur que, emportée par son 
ressentiment maternel, elle ne se. laissât aller à quelque 
extrémité qui eût fait de la mère de ce de Solanges une mère 
aussi désespérée qu'elle. Donc, elle ne vengerait pas elle- 
même l’assassiné. On saurait toutefois comment, à la caserne, 
on traite les jeunes soldats, comment on les traite et comment 
on les tue. Il serait, alors, impossible que le sous-officier bour- 
reau échappât aux terribles responsabilités de son crime. 

Un journaliste avait courageusement consenti à saisir l’opi- 
nion publique des faits ; il avait publié, en une série d'articles 
précis comme des procès verbaux, tout ce que la mère lui 
avait narré, — 1l s'était consciencieusement livré à une en- 
quête approfondie sur le décès du soldat Bernard..et de cette 
enquête il résultait que le mourant avait réellement accusé So- 
langes dé sa mort, et qu’il avait eu raison de porter contre lui 
une aussi grave accusation. | 

L'opinion s'était émue; l’autorité militaire avait ouvert une 
enquête, et ce fut une surprise pour la pauvre mère que d’en 
apprendre le résultat, entièrement favorable au sous-officier. 
Elle éprouva une véritable stupeur à la nouvelle des pour- 
suites en diffamation que celui-ci avait l'audace d’intenter au 
journaliste. 

Elle aurait dû comprendre que ce procès était engagé « par 
ordre » ; que, dès lors, les chefs de Solanges étaient décidés à 
le couvrir, fût-ce au mépris de toute vérité, et que toutes les 
influences agiraient en vue d'imposer silence aux témoins qui 
pouraient accabler de leur dépositions le porte-galon par 
lequel son fils lui avait formeilement déclaré avoir été mar- 
tyrisé. 

Mais est-ce qu’une femme peut savoir ce qu'exige « l’Hon- 
neur de l'Armée » ? Est-ce qu’une mère qui demande compte 
du meurtre dè son enfant peut supposer que la discipline et 
le métier militaires oblitèrent toute indépendance et toute 
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énergie au point de faire dire à des soldats « qu’ils ne se sou- 
cient pas d'attraper quinze jours de boîte pour un homme 
mort?» 

Est-ce que Mme Bernard pouvait croire qu'il entrât dans 
l'âme d’une dévote affublée d’une cornette tant de dissimula- 
tion, que ces saintes filles déclareraient, sous la foi du serment, 
nerien savoir, n'avoir rien vu, rien entendu ? 

Est-ce qu’elle pouvait admettre que parmi les plus empres- 
sés à saisir Lhermitte, le fils Trarieux, Gérault-Richard «ti 
Lefèvre des méfaits dont ils avaient été témoins, il ne s’en. 
trouverait pas un seul qui dispenserait ces messieurs de ta:72 
son nom ? 

Est-ce qu'elle pouvait enfin imaginer que des colonels, des 
commandants, des capitaines, des lieutenants opposeraient à 
la Vérité un tel ensemble de dénégations ? 

C'est pourtant à ce spectacle incroyable, stupéfiant, que du- 
rant les heures mortelles de deux longues audiences elle avait 
assisté. 


CAE 


La pauvre femme revivait dans son cœur tourmenté ces 
scènes inoubliables. Elle n’en pouvait distraire sa pensée ; il 
lui semblait voir la figure pâle et douloureuse du mourant qui 
lui avait, en quelque sorte, légué le lourd héritage de sa ven- 
geance, et, se substituant parfois à cette vision de souf- 
france et de tristesse, la moustache conquérante, les joues ro- 
sées, le sourire heureux et le regard provoquant de l’autre : de 
Solanges. 

Mme Bernard était si profondément troublée par le senti- 
ment de son affliction, qu’elle ne vit pas la porte s'ouvrir et: 
livrer passage à une femme, de son âge à peu près, comme 
elle vêtue de deuil, qui lui saisit les deux mains, les mit affec- 
tueusement dans les siennes, puis éclata en sanglots. 

Cette femme avait en grande amitié Mme Bernard, depuis 

que celle-ci lui avait prodigué les touchantes consolations 
dont elle avait eu tant besoin quand, trois années auparavant, 
elle avait appris que son fils, âgé de vingt-trois ans, et faisant 
partie du corps expéditionnaire, était mort à Madagascar. 

La douleur de Mme Bernard avait fait jaillir des yeux de la 
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visiteuse une source de larmes que trois années avaient fini 
par tarir. 

Longtemps, étroitement serrées l’une contre l’autre, asso- 
ciées dans une commune détresse du cœur, les deux cures. 
mélèrent leurs larmes. 

.«— Consolez-vous, chère amie. Je sais par expérience com- 
bien l'épreuve est cruelle. Je partage d'autant mieux votre 
peine que J'ai passé par là. Moi aussi j'ai perdu mon fils. 
-w— Oh ! ce n’est pas la même chose. Le vôtre est mort à la 
guerre; c'est le risque auquel sont exposés tous les soldats. 
Maïs le mien ! Le mien on l’a maltraité, abreuvé d’amertumes 
et d'humiliations, on me l’a tué. Ah ! c’est horrible ! 

«& — Oui, c'est horrible, c’est révoltant. Mais, en fin de 
compte, le résultat est le même. Pourquoi avait-on envoyé le 
mien là-bas ? Qu’y allait-il faire ? La frontière n’était pas me- 
nacée. Que ce soit la guerre ou l'hôpital qui nous prenne ces 
enfants que nous avons allaités et bercés, que nous avons eu la 
joie de voir grandir, dont nous étions orgueilleuses quand 
ils étaient des hommes, nous n’en somi-mes pas moins sépa- 
rées de ces chéris. | | 

— « Séparées pour toujours ! Sans espoir de les presser ja- 
mais sur notre cœur !.…, | | 

_— «Non, chère amie ! pas pour toujours. La mort n'est 
qu'une séparation plus ou moins longue. Dieu, dans son infi- 
nie miséricorde, nous réserve la joie de retrouver un jour 
ceux que nous avons aimés ici-bas. Il ne nous défend pas les 
larmes. J'ai bien pleuré quand la fatale nouvelle m'est parve- 
nue. Vous vous en souvenez, vous, chère amie, qui m'avez si 
souvent consolée. Maïs je me suis rappelé ce que mon mari 
— qui était un ardent patriote — bien souvent m'avait dit. Il 
m'avait dit que notre enfant appartenait à la Patrie plus qu'à 
nous-mêmes ; que servir son pays est le premier des devairs 
et que mourir pour lui devait être considéré comme un hen- 
neur ét comme une gloire. Je me suis répété ses paroles, et 
jai fini par me résigner. Sachez vous résigner vous ausé:, 
chère et bonne amie: inclinez-vous devant le fait °C2)mpli 
Là est la consolation ; là est la paix de la conscience... » 


2% 


; La porte de la chambre dans laquelle les deux mères éplo- 
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rées confondaient leurs larmes était restée entr'auverte. Et, 


pendant ce dialogue interrompu par les soupirs et les sanglots, 


une personne était entrée. 


Elle était de taille élevée ; son masque énergique, sa démar-. 


che assurée dénotaient une grande force de volonté. 

Ses vêtements d’une extrême simplicité étaient ceux d’une 
femme du peuple. Elle habitait une maison voisine et elle 
venait exprimer à Mme. Bernard la violente indignation 
que lui avait causée l'issue du procès. 


Sitôt qu'elle aperçcut Mme Bernard en compagnie, son | 
premier mouvement fut de se retirer. Mais les paroles qu’elle. 


entendit la clouèrent sur place, Elle écouta, muette, les mains 
crispées, la poitrine grondant de révolte contenue, jusqu'à ce 
que, ne pouvant plus étouffer sa colère, ne mesurant plus la 

portée de ses expressions, elle cria plutôt qu'elle ne dit : 
« Dieu, Patrie, Devoir, Honneur, Résignation ! » 

Que contez-vous là à cette pauvre mère? Doit-elle, ou 
elle se taire et se résigner, la femme à qui on arrache et on 
tue son gosse ? J'ai un garcon, moi aussi, et un rude gars, et 
bon, et beau, et qui aime sa mère, allez ! A peine arrivé au 
régiment, il s’est fait prendre en grippe par un monstre, un 
adiudant, qui l'accablait de corvées et de punitions. Un jour, 
dans un moment de fureur, mon garçon exaspéré lui a dit son 
fait, à ce sacripant, devant tous les hommes de la compagnie. 
On m'a dit qu'il avait eu tort. Moi je trouve qu’il a eu raison. 
Quand on a du sang dans les veines, on ne peut pas supporter 
qu'un fainéant vous traite sans cesse de cochon et de salaud. 


Bref, sur la plainte de l’adjudant, mon fils a été envoyé à Bi-. 


ribi. Ce qu'il y souffre est inimaginable. Il m'écrit toujours : 
« S1 ce n'était pas pour foi, vois-tu, maman, je crois que je 
ferais un sale coup pour en finir tout de suite avec cette exis- 
tence épouvantable ! » Je pense parfois qu'il vaudrait mieux 


pour lui qu’il füb mort et je me suis demandé, ces jours-ci, si: 


je n'aimerais pas mieux avoir, comme vous, à pleurer sur 
_ mon fils mort, qu’à me désoler sur mon fils à Biribi. 


« [1 a encore deux ans à passer dans cet enfer. J'espère qu'il : 


sortira vivant. Mais si on me le tuait là-bas, écoutez-moi bien : 
je ne me résignerais pas en silence comme vous, Madame ; je 
ne Compterais pas comme vous, Madame Bernard, sur la jus- 


| 
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tice, pour venger mon enfant. Je connais le nom du bandit : 
qui l’a fait expédier à Biribi. C’est à moi, à moi seule, qu'il 
aurait à faire; C'est moi qui me chargerais de lui régler son 
compte et je vous garantis que, comme il le disait à mon gar- 
çon, le chenapan « n’y couperait pas ». 241 


CR 


Ce soir là, Mme Bernard ne put trouver le sommeil. Elle 
ne pleura pas cependaant, ainsi que les nuits précédentes. 
Mais quand le jour parut, elle se répétait encore les paroles 
farouches de la femme du peuple ; elle songeait aux conseils : 
de résignation que lui avait suggérés son amie, et elle se de- 
mandait, angoissée, éperdue, laquelle comprenait le mieux 
son rôle de mère, laquelle aimait le mieux son enfant. 

Et son esprit flottait, indécis, entre ces deux extrémités 

Résignatio1 ou Vengeance MES k 
ÉPLLIR AVR NI ES PIS PPT ERA RROMEENE 
ls 


DRUMONT PLAQUÉ PAR LE SAÏNT-ESPRIT 


J'ai quelque idée que l’antisémitisme est en baisse. Car voici 
que le hideux Drumont remise à l'écurie son dada favori et se met 
en selle sur le canasson antiprotestant. Georges Thiébaud, l’as- 
socié de Paulus dans l'organisation de la dictature Boulanger, 
Thiébaud qui, depuis la débâcle de cette entreprise. cherche un 
nouveau cheval noir, a déjà flairé une affaire avantageuse dans 
l'antiprotestantisme. Il ne serait pas fâché d’être le Drumont de 
cet « anti » là. Que va-t-il dire, « bone Deus » | Il est capable de 
traiter Barbapoux de « sale 4 406 RAR ER RUE PM SRE RS AA RCSARATR: 

Celui-ci, toutefois, fait comme Mesureur : il s’en tamponne le 
coquillard ; et, dans un de ces articles qui ont la prétention d'être 
fortement documentés parce qu ‘ils n’en finissent plus et diluent en 
trois cents lignes ce qui pourrait tenir en vingt- cinq, le Révérend | 
Assomptionniste qui dirige le « Libre Mensonge » pousse le cri 
d'alarme contre l'invasion anglo- protestante. 

Très Révérend Père Drumont laissez-moi vous dire que ce que 
vous faites là n’est pas fort. Vous avez beau dissimuler vos oreilles 
sous le capuchon monastique, vous en laissez percer le bout. Quel 
appétit, Seigneur ! Les Juifs ne suffisent plus 


x 


à votre voracité. 
Voilà qu'il vous faut maintenant les Huguenots ! Sans compter 


_ 
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que vous ne dédaignez pas les Francs-Macçons et les Libres Pen- 
seurs ! | 

Révérend, Révérend, qui donc trouvera grâce devant vote 
goinfrerie ? Personne ? 

— Si fait. Nous savions depuis longiemps que votre Motel 
n’épargnait que les catholiques. 

Nous le savions ; nous avions reconnu en vous l'agent masqué 
des Jésuites. Mais nous désespérions de vous en arracher laveu. 

En tous cas, nous n’eussions pas osé espérer que vous feriez cet 
aveu de si maladroite manière. N’auriez-vous pas dû vous abstenir 
de prononcer le panégyrique de l'œuvre assomptionniste juste au 
moment où vous stigmatisiez celle des anglo-protestants ? Com- 
ment se fait-il qu'un homme aussi madré que vous n’ait pas eu la 
sensation que ce simple rapprochement allait vous trahir ? 

Révérend, Révérend, la grâce vous abandonne, les lumières di- 
vines s’éloignent de vous. Priez, faites de longues stations dans 
votre oratoire. Suppliez avec ferveur l'Esprit Saint de ne pas vous 
priver de ses inspirations. 

Il y a urgence ; car, en vérité, en vérité, Edouard, je vous fe dis : 
« Le Saint-Esprit vous plaque ! » 


ERA AE OR NOTE TMRA OR Fe 





AUSSI STUPIDE QUE CANAILLE 


Si Rochefort n’était pas la plus fieffée crapule, il serait l’'Eni- 
pereur des Idiots. 


«Le Temps » a raconté qu'un certain Bernard, considéré comme 
étant l’auteur d’un cambriolage de 120,000 francs commis, l'an 
dernier, aux environs de Nancy, aurait au cours de son interro- 
gafoire, fait des révélations sensationnelles. 

Ce Bernard — qui passe, ajoute le beau-frère de Vervoort, pour 
être le chef d’une bande d’'anarchistes — aurait déclaré qu'un 
vaste plan avait été ourdi par les « compagnons » dans le but de 
taire sauter plusieurs palais de l'Exposition au moment de la vi- 
site des souverains étrangers. 

Un peu de bon sens et de réflexion suffit à faire comprendre 
l’ineptie d’une telle information, soit que, dans un but facile à 
deviner, elle ait été forgée de toutes pièces par la police de Nancy, 
soit que ce Bernard ait réellement raconté au juge d'instruction 
ces histoires à dormir debout, auquel cas ce Bernard — qui n’est 
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peut-être pas-un cambrioleur — serait, à coup sûr, un mystifica-. 
teur de premier ordre. 

Les journaux qui mentionnent cette information EF soin 
d'ajouter que, vraisemblablement, Bernard a voulu « se payer la 
tête » du magistrat instructeur. 

Mais Rochefort-la-Crapule n'entend pas de cette oreille ; ce ca- 
nard lui fournit la matière d’un article et, fourbu, exténué de 
toujours tambouriner sur sa peau d'âne nationaliste, le pauvre 
homme se cramponne sénilement à cette occasion inespérée de 
dénoncer — oh ! la vieille casserole fêlée ! — les « compagnons » à 
la vindicte publique. 

Lourdement, bêtement, trivialement, le pître décrépit esquisse 
quelques vilaines grimaces, qu’il a l’inqualifiable naïveté de croire 
intéressantes et qui ne parviennent plus à faire rire même les cré- 
tins crétinisants qui, de confiance, trouvent Rochefort pétillant 
d'esprit. 

Où bien ie vieux ramollo du « Transigeant » est devenu assez 
idiot pour ajouter foi à de telles sornettes ; et, dans ce cas, son 
degré de gâtisme n'a de comparable que celui de son ancienne tête 
de Turc devenu son copain le plus intime : Q. de Beaurepaire ; ou 
bien, ce joli monsieur sait pertinemment que ces racontars sont 
propos de parquet ou mystifications d’inculpé : et, alors, ce césa- 
rien impénitent prend à son compte le roman d’un délateur. 

Est-ce ceci, est-ce cela? Stupidité ou canaillerie ? 

Après tout, l’un n'exclut pas rigoureusement l’autre, et Roche- 
fort peut bien être aussi stupide que canaïlle à moins qu’il ne 
soit aussi canaille que stupide. 





LES MEURT-DE-FAIM 


Chaque jour, la misère tue, rien qu’en France, plusieurs 
centaines de personnes. Méthodiquement organisé par les 
atroces fatalités du régime économique que nous subissons, 
cet assassinat se pratique généralement « en douceur ». La 
faim ne saute pas brutalement à la gorge des infortunés qu’elle 
étrangle : elle procède avec moins de précipitation et c’est par 
une progression lente et continue qu’elle supprime graduel- 
lement la respiration, Ces drames épouvantables ne sont pas 
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ignorés ; mais les spécialistes de la philanthropie les passent 
systématiquement sous silence ; on comprend pourquoi. 

Pourtant, il arrive parfois que la mort par inanition d'un 
miséreux soulève quelque émotion ; c’est quand elle se pro- 
duit entourée de circonstances particulièrement dramatiques, 
ou encore quand la victime, ayant connu l’aisance, ne parais- 
sait pas devoir appartenir, un jour, à l’innombrable famille 
des meurt-de-faim. 

Alors, c’est un! spectacle touchant et qui réconcilierait avec 
l'humanité le misanthrope le plus rébarbatif. Les voisins du 
défunt se frappent la poitrine et s’exclament : « Ils ne savaient 
pas, eux. Qui aurait pu s’en douter ? Et puis, c’est chose déli- 
cate que de se mêler de ce qui ne vous regarde pas ! Pourquoi 
n’a-t-il rien dit ? On se serait occupé da lui ; on n’est pas riche; 
mais enfin) on! se serait arrangé et on ne l’aurait pas ainsi 
laissé mourir faute de pain ! » 

Et les bons petits voisins qui nassent leur temps à caqueter 
sur l’un et sur l’autre, qui s’'embusquent dans l'escalier pour 
voir qui vous recevez, qui collent leurs oreilles aux portes 
afin de surprendre le secret de vos occupations ou de vos entre- 
tiens, se lamentenÿi du rigorisme de leur discrétion et s’accu- 
sent d'une délicatesse excessive. Les sauterelles du journa- 
lisme s’abattent sur le logis du miséreux : elles fouillent les 
meubles, se glissent dans les papiers, cherchant avec avidité 
un détail, un document, un indice, qui aura échappé à la cu- 
riosité publique. Puis c'est, d’un! bout à l’autre de la presse, 
une jérémiade pathétique, une commisération débordante, 
une fièvre intense d'indignation, une énorme clameur d'im- 
précation contre l’âpre égoïsme des riches, les crimes de l’As- 
sistance publique, l'impuissance de la charité privée et l’in- 
curie criminelle du Gouvernement. 

Cette belle émotion dure vingt-quatre heures et ne se re- 
trouve qu’au drame suivant de la misère. 

Depuis je ne sais combien de temps il en est ainsi, et je suis 
ce”tain de ne pas m’abuser en affirmant que la fin tragique 
de ce Hauregard qui vient de succomber à la misère n’appor- 
tera aucun changement à cet état de choses. 

Demain, comme hier, les malechanceux, les sans-travail, 
les vieillards indigents tomberont, par milliers, de froid et de 

dénuement ; et tous les apitoiements, tous les appels à la 
bienfaisance, toutes les campagnes contre l'Administration 
de l’Assistance publique, tous les projets éclos dans la cer- 
velle des philanthropes resteront Îrappés d’incurable stéri- 
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lité, parcs qu'il est dans la nature du régime capitaliste de 
condamner à la mort par la faim les plus déshérités. 

Dépouiller, réduire à la misère et assassiner ceux que n’ont 
favorisés ni les hasards de la naïssance ni les chances de Ia 
vie, c'est la fatalité du système propriétaire, comme c'est la 
fatalité des religions d’abêtir, et de la Loi d’opprimer. 

Sincères ou hypocrites, les pleurs versés sur le cas de ce 
vieillard — qui ne sera véritablement regretté que de « Mar- 
quis » son chien et de « Zizi » son chat, — ne changeront rien 
à cette vérité devenue si évidente à notre époque que, seuls, . 
ne l’aperçoivent pas ceux qui ne veulent point voir. 

La mort d'Hauregard est un crime. Ce crime n’est pas isolé ; 
on ne saurait trop redire combien il est fréquent. Mais il n'est 
pas seulement celui de l’Assistance publique, personnage ano- 
nyme, sorte d'organisme sans entrailles, sans sensibilité. Ce 
crime nous est imputable à tous ; chacun de nous y a sa part 
de responsabilité. Des gens s’empiffrent, gaspillent, se crè- 
vent de trop boire et de trop manger, tandis que d’autres ago- 
nisent, à la longue, de privations et expirent faute d’une bour- 
chés de pain. #,) | 

Est-ce l'envie de manger qui leur ranque ? Est-ce la nour- 
riture qui fait défaut ? — Non ; mais entre l'estomac que tour- 
mente la faim et l'aliment qui pourrait, qui « devrait » assou- 
vir cette faim, il y a cet ensemble d'obstacles qu'ont dressés le 
Mensonge et la Force socialement organisés ; le Mensonge qui 
dif au pauvre diable : « C’est un crime et ce serait une honte 
« pour toi que de toucher à ce qui ne t’'appartient pas »; la 
Force, qui ajoute : « Si tu as le malheur de saisir ce qui est la 
« propriété d'un autre, je t'empoigne au cellet, et je te Jette 
« en prison ». 

Ce Mens nge, c’est nous tous qui le perpétuons ou ne le dé- 
nonçons pas avec assez de vigueur ; cette Force, c'est nous 
tous qui la soutenons, ou la tolérons. 

De ce Mensonge, de cette Force, nous sommes donc, active- 
ment ou passivement, les complices. 

Tant que l’un et l’autre subsisteront, il y aura des Haure- 
gard. | 

Brisons cette Force, terrassons ce Mensonge, si nous vour- 
lons réellement, sincèrement, résolument, que désormais per- 
sonne ne meure de faim. 


- ee — = ee — — © ——— —— —— — —— —— _— > 


TRAVAILLER ET FAIRE TRAVAILLER 


Dans le discours qu’il à prononcé, dimanche, à Saint-Mandé, 
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au banquet de la Chambre consultative des associations ouvrières 
de production, M. Waldeck-Rousseau à déclaré « qu’il viendra une 
heure où, le Capital ne se suffisant plus à lui-même, sera tenu de 
travailler, et où il faudra que le Travail possède. » 

Je ne sais pas si la formule est neuve ; ce que je sais, c'est que 
cette déclaration n'est, en fait, pas autre chose que la reconnais- 
. sance, sous une forme enveloppée, de l’imminente nécessité d'une 
entente entre les deux agents de production : Capital et Travail. 
 L'illusion de Waldeck-Rousseau — son illusion ou son habileté 
— c'est de croire — de croire ou de dire — que ce rapprochement 
devant s'opérer quand le Capital sera dans la nécessité de tra- 
vailler et quand le Travail aura la faculté « positive » de posséder, 
l’un et l’autre conserveront leur position respective et distincte. 

Le président du Conseil ne voit pas — ou ne veut pas voir — que 
le capitaliste, s’il travaille, sort de sa fonction de capitaliste pour 
devenir travailleur, et que le travailleur, s’il possède, n’agit plus 
comme producteur mais comme capitaliste... à moins que sous ce 
vocable générique : le Capital, M, Waldeck-Rousseau n’entende 
TOUS les capitalistes, et que dâns cet autre terme générique : le 
Travail, l’orateur de Saint-Mandé ne comprenne TOUS les tra- 
vailleurs. 

Mais, s’il en est ainsi, la déclaration ci-dessus signifie qu'un 
jour viendra où TOUS les capitalistes travailleront, où TOUS les 
travailleurs possèderont. 

Ce phénomène ne se peut produire qu'à une condition : c'est que 
dans chaque individu et à un égal degré, l'être qui possède et 
l'être qui produit se confondent. 

Sinon, je ne comprends rien à cette vague phraséologie. Si oui, 
c'est là du bel et bon communisme : l’Individu jouissant, d’une 
part, en pleine possession, de toutes les richesses existantes et 
collaborant, d'autre part, à l'entretien et au développement de 
ces richesses ; ici travailleur, puisqu'il participera à la produc- 
tion générale, et là capitaliste, puisqu'il possèdera et exercera son 
droit inaliénable sur le patrimoine commun. 


#7 


Cette partie de la harangue du ministre rend lyrique le domes- 
tique de l’ineffable Arthur Meyer, qui signe L. Desmoulins ses 
articles du « Gaulois » : | 

« Que le capital travaille ! s'écrie-t-il Mais quel est le Capital 
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«_ qui ne travaille pas ? Ne louez-Vous#pas VOS terres et les laissez- 
« vous en friche pour le plaisir d’y voir pousser des chardons ? Ou 
« gardez-vous votre capital en pièces d’or ou en billets de banque 
« improductifs dans votre coffre-fort ? Non, votre capital travaille, 
« votre capital produit... » 

| Ce Desmoulins est aussi crassement ignaïre que SOf maître ; ét 
ce n’est pas la peine de le prendre sur un ton Si déclamatoire pour 
braire des âneries de ce calibre. 

Assurément, les détenteurs du sol ne le laissent pas en friche ; 
sans doute, les possesseurs d’or et de billets de banque ne les 
laissent pas dormir, improductifs, dans leur coffre-fort. Proprié- 
taires et capitalistes savent mieux que personne que, livré à fui- : 
même, le Capital est inapte à produire ou à se multiplier. Il est 
donc indispensable de l’arracher à sa stérilité organique par sa 
mise en œuvre, par le Travail, seul capable de le vivifier. 

Sans le Travail, le sol reste improductif ; sans le Travaïl, l'or et 
les billets de banque ne font pas de petits ; le nommé Desmoulins 
exprime là une indéniable vérité, | 

Mais qui laboure le sol, qui jette la semence, qui récolte la mois- 
son ? Qui manie l'outil, dirige et surveille la machine ? En un mot, 
qui travaille ? Est-ce le capitaliste ? Non: c’est le paysan et l’ou- 
vrier, le salarié des villes et des campagnes. 

Le capitaliste lui, ne travaille pas ; il se contente de FAÏRE 
travailler, Demandez au laboureur, au métallurgiste, au mineuf, 
au vérrier, à l'employé des chemins de fer, au tisseur, si c’est la 
même chose ! Demandez à tous ces serfs du Capital si celui-ci tra- 
Vaille, si Celui-ci produit. Ils vous répondront sans hésiter : « Non, 
«mais 1l nous fait travailler, il vous oblige à produire pour son 
« compte ; et ce n’est pas du tout la même chose ! » 


| EN ROUTE! 
Ainsi que je l'ai annoncé, je quitte Paris le 10 février. Voici 
en quelles villes, en quelles salles et à quelles dates je ferai mes 
premières conférences : | 
Le samedi 10 février, au théâtre de Sens (première conférence). 
Le lundi 12 février, au théâtre de Sens (deuxième conférence). Le 
mardi 13 février, au théâtre d'Auxerre (première.conférence). Le 
mercredi 14 février, au théâtre de Sens (troisième conférence). Le 
jeudi 15 février, au théâtre d'Auxerre (deuxième conférence). Le 
samedi 17 février. au Kursaal de Besançon (première conférence). 
Le dimanche 18 février, au Kursaal de Besançon (deuxième confé- 
rence). Le mardi 20 février, à l’'Alcazar de Mâcon (première confé- 
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rence). Le jeudi 22 février, à l'Alcazar de Mâcon (deuxième confé- 
rence). J’indiquerai ainsi, au fur et à mesure, mon itinéraire. 

Il va de soi que les « Plébéiennes » continueront à paraître régu- 
lièrement et que je ne cesserai pas de les rédiger intégralement. 

Je prie mes correspondants, si l’objet de leur lettre est personnel 
ou se rattache à ma tournée de conférences, de m'écrire « poste 
restante » aux villes et aux dates ci-dessus indiquées ; si l’objet de 
leur lettre concerne les « Plébéiennes », à un titre quelconque. de 
l’adresser à M. l'administrateur des PLEBEIENNES 86. rue Roche- 
chouart. Paris. 


a ——  ————— ——— ———— —————h———— 
PROCHAINE TOURNÉE DE CONFÉRENCES 


Après Sens. Auxerre, Besançon, Mâcon, villes où je dois me 
trouver du 10 au 22 février, je me rendrai à Lyon, Saint-Etienne, 
Grenoble, Nice, Toulon, Marseille, Avignon Nîmes, Montpellier, 
Cette, Béziers, Toulouse, Agen, Bordeaux. Niort, Poitiers, Châtel- 
lerault, Tours, Angers, Nantes, Brest. Rennes et Le Mans. 

Je prie mes correspondants dans ces diverses villes de s'entendre 
« d'ores et déjà » avec moi au sujet des conférences que j'ai l’inten- 
tion de faire dans leur localité. Il faut que, avant de quitter Parts, 
je me sois assuré les salles et que j'aie tracé définitivement mon 
itinéraire. Il est toujours fâcheux d'attendre le dernier moment ; 
il. _ganisation des conférences en souffre nécessairement, sans 
compter que. lorsque je ne suis pas certain d'avance de la prépara- 
tion matérielle de mes réunions dans une ville, je suis dans l’abli. 
gation de ne pas m’y arrêter. 

Les camarades s’en plaignent par la suite ; mais à qui la faute ? 


he —— 


NOTES ADMINISTRATIVES 


Sur sa simple demande toute personne recevra, et sans 
aucun frais, les 5 numéros parus des Plébéiennes. 





Priere aux lecteurs d'exiger autant que faire se pourra? 
que les marchands de journaux exposent les Plébéiennes & 
leur étalage. 


Comme je pars prochainement en tournée de confér ences 
je prie mes correspondants, pour toul ce qui concerne les 
Plébéiennes, d'adresser lettres, mandats, elc., à M. l’'Admi- 
nistrateur des Plébéiennes, #6, rue Rochechouart à Paris. 
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